OCCUPATION ALLEMANDE PENDANT LA GUERRE 1939-1945

CE SONT MES SOUVENIRS D’ENFANT DURANT CETTE PÉRIODE

Je m’appelle Serge Bertin, je suis né le 22 septembre 1935 à St Pierre d’Aurillac

LIGNE DE DÉMARCATION


Elle était située entre la maison de ma cousine Germaine Labrèze et celle de Lecoeuvre au Bas Pian. Je passais toutes les semaines, le jeudi, jour sans école, pour aller trouver mes cousins à Saint Macaire. Mon père, démobilisé, m’accompagnait jusqu’à cette barrière où mon oncle prenait le relais. J’étais fouillé par deux Allemands, au cas ou je passerais des lettres compromettantes.


Ma tante, sœur de mon père, Paulette Gourgues prenait le sens inverse pour venir aider mes parents à la vigne. Elle était, matin, midi et tous les jours de la semaine, déshabillée et fouillée par une jeune femme de Saint Pierre d’Aurillac dont je tairai le nom par respect  pour sa famille. Elle se trouvait tous les jours à ce poste.


La barrière française se trouvait un peu avant chez Dieuxyssies, à hauteur de la route qui sépare les communes de Saint Pierre et de Pian, “Pierre Fleury”


L’autre barrière, l’allemande, se trouvait à cheval en face de l’église de Pian, les gens entraient dans l’église, sortaient par la sacristie et étaient en zone libre. Cette barrière a été déplacée par la suite, à moitié côté Pian, presque à la limite de Saint Pierre. Ensuite, plus de limite, les Allemands sont arrivés dans notre commune.


Les Allemands devaient occuper une partie de l’école. J’allais en cours dans la maison qui appartient actuellement à Eliette Bigaud. Notre école se trouvait côté route, l’autre partie était occupée par des réfugiés, la famille Ïacassassi.


Chez mes parents nous avons logé pendant cette période deux familles qui arrivaient de l’est, les Scali qui sont restés ensuite à Saint Pierre, et les Kapuska, qui habitaient dans la petite maison où je suis né, deux petites chambres et une cuisine pour une dizaine de personnes.


La famille Ramillon est arrivée au quartier Mounissens, chez Camille Désamérie, maison qui appartient aujourd’hui à Yves Puy.


J’ai le souvenir aussi du train de munition qui a explosé entre le pont de Faure et celui de Saint Martin, dans la tranchée. “4 août 1944”.


Je jouais avec mes cousins et mes copains dans le village de Mounissens quand deux avions sont arrivés très bas, ils avaient mitraillés auparavant les foudres d’essences en gare de Saint Macaire ; heureusement pour le quartier ils étaient vides.


Ils ont commencé à tirer sitôt passée la gare de Saint Pierre pour atteindre le train dans la tranchée, les wagons ont explosés les uns après les autres. Quelques années plus tard, quand je labourais notre pièce de vigne à Saint Martin, je soulevais toujours des bouts wagon, de rails ou d’obus. Je me souviens aussi des avions allemands et alliés qui se bagarraient au dessus de nos têtes.


Souvenir aussi de la maison de Jeannot Lafourcade, à Chambret, qui était attenante à celle qui appartient actuellement à la famille de Charles Dauvin. Quand nous passions, cette maison était toujours ouverte et sans serrure. Quelque temps après, elle avait une porte neuve fermée à clef. Quelques mois plus tard, une nuit, il y a eu des mouvements de véhicules “camions allemands”. Cette maison était pleine de caisses d’armes et de munitions, suite certainement à des parachutages. “Les boches” avaient découvert la cache. Je pense que, cette nuit là, Jeannot Lafourcade a été arrêté.


Les bals clandestins à Saint Pierre se trouvaient dans la bergerie au dessus de la maison de François Descos.


Si j’écris ces lignes ce n’est pas pour parler de la guerre d’Algérie, mais finalement ça se recoupe. 11 ans après la fin de la guerre 39-45, toujours traumatisé par ces événements, le 4 mai 1956, je suis appelé pour faire mon service militaire. Je suis envoyé en Algérie, à Constantine, pour faire une guerre à un peuple qui se battait pour son indépendance.


Un an plus tard, en 1957, je suis convoqué par mes chefs, j’étais radio, je travaillais en morse. Ils me détachaient pour une durée indéterminée, en fait j’y suis resté trois mois, à EL-Milia, village au milieu d’une forêt de chêne-liège, au 3ème REI (Régiment Etranger d’Infanterie) autrement dit la Légion Etrangère. Au moins 20 à 30 %, peut être plus, de ces militaires étaient allemands. J’étais persuadé, ils avaient plus de 30 ans, ils frisaient la quarantaine que c’étaient d’anciens tortionnaires nazis, d’anciens SS. J’étais tous les jours en contact avec ces gens là, et croyez moi ça me serrait quelque part.

JE REVIENS Á L’OCCUPATION


Je me souviens aussi de l’automitrailleuse, lors de la débâcle allemande, je pense que c’était en août 44, qui avait passé le pont de Langon, complètement perdue, ils tiraient à tout va, heureusement haut, place de l’Horloge à Saint Macaire où il y avait une centaine de personnes (1 blessé), mitraillant tout au long de la route. Deux blessés à Saint Pierre sur la plaine blessant le père Lées et je crois Boudigue.  Bloqués, puis arrêtés à Gironde par un barrage.


C’était aussi l’époque des tickets de pain. Certains avaient droit à 300 grammes, d’autres, ”les travailleurs de force”, à 450 grammes (pain fait avec du son de blé et de l’eau). C’était aussi l’époque du marché noir et des abattages clandestins.

DES SOUVENIRS QUI ME REVIENNENT


Lors de l’explosion du train de munitions, Aurel Cazenave, grand-père de Georges Déjean, qui travaillait dans sa vigne avait été grièvement blessé par un éclat de ferraille.


Je voudrais aussi parler d’un véritable cas : une porteuse de journaux, pendant la guerre, on l’appelait “la cane-hole”, en français “la chienne folle”, son nom  de famille m’échappe. Les allemands cherchaient des gens pour le travail obligatoire en Allemagne, elle avait dit aux boches : “Les jeunes de Saint Pierre, je vais vous les trouver moi !”. Jeannot Lano en faisait partie.


Chaque fois qu’il y avait un accrochage avec les allemands, ils prenaient des otages, souvent à Saint Pierre. A Caudrot avec le maquis, pour le train aussi.


La maison de Dauvin à Chambret était habitée pendant la guerre par le grand-père de Jeannot Garrelis, Ferdinand Manceau et par sa mère Fernande.


A la libération un très grand bonheur d’entendre sonner les cloches de Saint Pierre et de toute la région.


J’ai beaucoup d’autres souvenirs de cette époque malheureuse mais j’ai évoqué ceux qui m’ont le plus marqué.

Serge Bertin

